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	Lundi six janvier 2020, onze heures

	 

	 

	 

	Léo Turin entre dans son bureau aux murs couverts sur le pourtour de meubles bibliothèques en chêne foncé, où des livres à couverture de cuir, le dos marqué en lettres dorées à l’or fin, sont alignés. Il s’assoit à sa table de travail face à la fenêtre.

	Une table qui sert de bureau, en acajou massif orné d’une fine marqueterie aux motifs en différentes essences de bois, rehaussées de lignes d’argent. Sa finesse et sa réalisation sont dues à des artisans-compagnons du devoir, descendants de l’école Majorelle de Nancy.

	Les yeux de Turin plongent sur l’écran de l’ordinateur portable qu’il vient d’allumer. Trente-huit ans, vêtu d’un costume sur mesure, sombre, agrémenté de fines rayures, une gourmette en or aux maillons épais à son poignet gauche, au poignet droit une Breitling « Super Chronomat » en acier inox noir pour gaucher. Les cheveux bruns mi-longs, les tempes argentées, des yeux bleu gris, au regard perçant et dur.

	Turin est concentré sur sa lecture, il parcourt les lignes inscrites sur l’écran en secouant la tête, le regard se fait impitoyable. « Ils vont pas l’emporter au paradis, ces connards ! » Il commence à taper rapidement, en habitué, sur les touches du clavier.

	Un point rouge apparaît sur son front, il ne peut évidemment pas l’apercevoir. Trois ou quatre secondes, un bris de verre… Le point rouge semble s’agrandir sur le front de l’homme, les yeux s’écarquillent sous l’étonnement, puis se révulsent. Un trait vermeil s’écoule vers l’arête du nez. Léo Turin, tout doucement, s’effondre, la tête allant s’écraser sur son ordinateur.

	Le clavier est lentement inondé de rouge, puis vient le tour du plateau en acajou rehaussé de cette magnifique marqueterie. La même teinte s’y étale jusqu’à ce que, goutte à goutte, elle soit absorbée par l’énorme et splendide tapis persan posé sur le plancher en chêne ciré sous le bureau. Provoqué par le liquide sur le clavier, un court-circuit crépite, l’ordinateur s’éteint.

	La porte s’ouvre, une femme, grande, élancée, vingt-huit, trente ans, coupe au carré blond vénitien, limite rousse, aux yeux vert profond, alertée par le bris de verre, entre dans le bureau.

	Tout d’abord intriguée, elle pense que son mari s’est endormi sur le clavier et qu’il aura fait tomber un verre. Ces derniers temps, elle voit bien qu’il est tellement fatigué !

	Elle s’approche de lui, aperçoit la tache rouge qui s’étale, les yeux de son mari, grands ouverts, regardent vers elle, vides de toute expression.

	Elle met un moment à comprendre ce qui ne va pas, ne réalise pas ce que ses yeux fixent. Puis, enfin, les détails s’impriment dans son cerveau, la réalité éclate d’un seul coup.

	Elle pousse un hurlement dont les murs ne peuvent en arrêter la puissance. Personne ne l’entend. Ils sont seuls dans l’appartement luxueux parfaitement isolé du centre de Marseille.

	 

	***

	 

	Dans l’immeuble en face, bâtiment en restauration, aux façades couvertes d’un échafaudage qui monte jusqu’au toit. En ce lundi matin, les ouvriers sont en cours de sablage de la façade.

	Les deux énormes machines au sol font un bruit infernal, ainsi que le sable qui crépite sur les murs pour en décaper les pierres de taille recouvertes, comme beaucoup d’autres, d’un vilain crépi jaunâtre, pollué par des dizaines d’années de gaz d’échappement. Alors que le crépi et le sable tombent en cascade au sol, la pierre jaune tirant sur le blanc, splendide, apparaît sous les lances de décapage.

	Une main gantée de noir soulève à nouveau les six tuiles ôtées plus tôt dans la matinée. Quentin Allièry atterrit souplement et sans bruit dans les combles. Cagoulé, vêtu d’un justaucorps noir, d’une veste de chasse doublée, lunettes anti-reflet sur les yeux.

	Il replace les tuiles, couvertes de mousse et de fientes d’oiseaux, replie soigneusement la bâche, sur laquelle il était allongé pour se protéger des déjections. Il faisait corps avec cette toiture depuis près de trois heures, muscles endoloris et tétanisés par le froid et l’immobilité.

	Il démonte sa carabine CZ 457 MDT canon fileté, calibre 22 LR surmontée d’une lunette Zeiss à visée laser. La portée et la discrétion de cette arme redoutable ont été son choix pour ce contrat. L’espace entre les deux bâtiments étant d’un peu plus de quarante mètres. La double épaisseur du vitrage de la fenêtre ne lui posait aucun problème. Les cartouches 525, haute vélocité, qu’il a utilisées, sont considérées comme dangereuses jusqu’à deux kilomètres cinq.

	Le silencieux dévissé et remis dans sa housse. La carabine rangée soigneusement dans sa mallette. Allièry ôte sa cagoule, se coiffe d’une casquette noire au logo métallique Nike.

	Il enfile par-dessus sa combinaison un jeans noir et remplace la veste de chasse « camouflage » qui a maintenu sa température corporelle pendant toute cette attente immobile, par une veste fourrée en daim beige clair.

	Il appuie sur la trappe, l’entrouvre tout en écoutant les bruits au-dessous de lui, rassuré, il fait descendre l’escalier escamotable, déplie le deuxième élément.

	Arrivé sur le parquet recouvert d’une moquette un peu élimée par endroits, il remonte l’élément puis, à l’aide du bâton de manœuvre, remet la trappe de visite en place. Il appuie sur le bouton-poussoir de l’électricité. Un sac de voyage où il a rangé ses affaires et sa mallette dans les mains, il descend les marches recouvertes de la même moquette. Malgré son usure, elle a le mérite d’étouffer ses pas, bien que l’immeuble en rénovation génère beaucoup plus de bruit que lui ne peut en faire. Les travaux à l’intérieur n’ont pas encore commencé, il est donc relativement tranquille mais doit tout de même être prudent, un résident peut surgir à tout moment. Il est onze heures trente-cinq, à chaque palier, il tend l’oreille, puis continue sa descente.

	À la porte d’entrée, l’homme se penche vers l’extérieur, regarde à droite à gauche, également vers les fenêtres en face, puis vers le haut des échafaudages. Il s’assure que les ouvriers ne le voient pas et qu’aucun visage ne soit présent derrière les vitres.

	Allièry sort sur l’avenue, tourne à gauche et s’éloigne d’un pas tranquille vers la voiture volée le matin même, garée deux rues plus loin.

	 

	***

	Quatorze heures quinze, le capitaine Lucien Dorvant. Frappe à la porte vitrée du « bocal », ou… « aquarium » ! Selon les personnes qui nomment les bureaux du patron de chaque division de l’hôtel de police. L’open-space de la division est comme d’habitude en pleine effervescence, telle une fourmilière.

	Les téléphones sonnent sans cesse, des OPJ revenant de différents quartiers arrivent avec des hommes ou des femmes menottés ou non.

	D’autres sont en cours d’interrogatoire, soit devant le bureau d’un policier, ou dans la salle dédiée, en fonction de la gravité des cas.

	— Commissaire, un rapport du commissariat du septième, rue de la Corse. Ils ont reçu l’appel d’une femme, un homme vient d’être abattu d’une balle chez lui dans le sixième.

	La commissaire Ferblanc, chef de la division des « stup’s », relève à peine la tête, regarde son subordonné avec sur le visage un air d’incompréhension, puis, courroucée, elle lui adresse vertement la parole.

	— Ouais ?! Et alors ? Ce n’est pas de mon ressort, renvoyez ça à la crim. Allez voir le commissaire Dutiers de ma part, vous pouvez disposer !

	Sur ces mots acerbes, la patronne de la section des stup’s de Marseille fixe à nouveau l’écran de son ordinateur.

	L’OPJ danse d’un pied sur l’autre, se racle la gorge.

	— Hum Euuh hum… Patron, excusez-moi, mais c’est queuuhh… L’homme est connu de nos services, il s’appelle Léo Turin.

	À ces mots, Geneviève Ferblanc, qui était à nouveau concentrée sur la lecture de son dossier, relève la tête brusquement tout ouïe.

	— Qu’avez-vous dit ?

	— L’homme, abattu à son bureau, a été trouvé par sa femme vers onze heures ce matin. C’est Léo Turin, nous l’avions sous surveillance depuis quelques années, jamais pu le condamner. Nous n’avons jamais réussi à réunir la moindre preuve à son encontre. C’est un big-boss dans le milieu… Enfin, c’était !

	Agacée, la commissaire lui fait remarquer qu’elle est parfaitement au courant du dossier concernant ce Léo Turin. Elle lui demande de préciser à nouveau ce qu’il vient de lui arriver.

	L’OPJ répète une fois de plus son message, elle range ce qui était étalé sur son bureau, se lève pour décrocher sa doudoune au porte-manteau, son écharpe et son bonnet en laine angora blanche.

	Geneviève Ferblanc fait signe au capitaine de la suivre, en passant entre les bureaux de l’open-space. La commissaire, péremptoire, interpelle le lieutenant Gilbert Guetary.

	— Lieutenant, suivez-nous.

	Guetary se lève précipitamment, prend son anorak sur le siège qu’il occupe. Puis court rattraper la boss qui se trouve déjà en train de descendre l’escalier suivie par Dorvant qui, lui aussi, a pu récupérer son manteau au passage.

	« Il faut dire que la patronne n’est pas un modèle de tendresse ni de patience au demeurant ! » Ceux qui n’obtempèrent pas dans l’instant ont pu en faire l’amère expérience. Les trois OPJ se rendent à l’accueil de l’évêché, pour y prendre un véhicule.

	Le préposé leur donne alors une fiche à remplir. La solution « Dutiers »1 a fait tache d’huile dans toutes les divisions de l’évêché, pour le plus grand bonheur des utilisateurs qui ont enfin des véhicules propres aux effluves agréables. La Peugeot 308 blanche ne fait pas exception, l’intérieur est immaculé et sans odeur.

	— Où va-t-on, capitaine ?

	— 427, rue de Paradis, patronne. C’est un immeuble cossu, on y est vite, dix minutes à peine, théoriquement ! Il y a un peu plus de trois kilomètres. C’est le trafic routier qui va nous retarder le plus !

	Le lieutenant conduit la Peugeot 308. Il longe l’avenue de Breteuil au pas. La commissaire Ferblanc profite de ce temps pour appeler le procureur.

	— Procureur Angel !?

	— Bonjour monsieur le procureur, commissaire Ferblanc, un homme a été abattu au 427 rue de Paradis, êtes-vous informé ?

	— Bonjour commissaire, oui, merci ! J’ai envoyé de Froideconche, mon substitut, il doit être sur place à présent.

	— Bien, merci monsieur le procureur. Je m’y rends actuellement. Vous aurez mon rapport dès que possible, au revoir, monsieur.

	Même en plein après-midi, la circulation est difficile, d’autant que des travaux d’assainissement et la pose des nouvelles connexions par la fibre, obstruent une bonne partie de l’avenue.

	Arrivé rue de Paradis au 427, le lieutenant gare la voiture sur le trottoir derrière un véhicule de patrouille. Un policier en uniforme salue le groupe, puis leur indique la porte d’entrée. Il leur précise que c’est au quatrième étage.

	La commissaire ouvre la porte du bâtiment sur un corridor recouvert de dalles type « Abbaye », au bout duquel se trouve un escalier aux larges marches en pierres usées par plusieurs décennies de pieds, bordées d’une rampe en fer forgé, couverte d’une main-courante en chêne passée à l’huile de lin et polie par les mains qui s’y appuient, peut-être aussi les fonds de pantalons ou de shorts des enfants ayant glissé dessus.

	Les trois officiers montent jusqu’au quatrième, un policier en faction devant une porte palière les accueille avec un salut de la main à la casquette. Le substitut se trouve à côté de lui.

	— Ah… ? Bonjour commissaire, je pensais voir mon ami le commissaire Dutiers !?

	Ferblanc regarde, amusée, le substitut, elle connaît les premiers contacts de son collègue Philippe Dutiers et l’homme devant elle. Le jeune substitut, qui commençait sa carrière, avait fait une bourde qui, heureusement, n’avait pas eu de conséquences fâcheuses2. Mais Dutiers l’avait correctement remis à sa place et ce dernier, intelligemment, avait reconnu son erreur. Depuis cet épisode, il était resté en admiration vis-à-vis du patron de la crim'.

	— Bonjour monsieur le substitut. J’ai appelé le procureur, il m’a dit que vous seriez là. Quant à nous, si nous sommes ici et non le commissaire Dutiers, c’est parce que la victime est connue de nos services. C’était un boss dans le milieu des stup’s.

	— Je comprends, le légiste et les scientifiques sont en cours d’analyse, il faut attendre.

	Elle fait un signe de tête à ses collaborateurs, tout le monde patiente. Une petite demi-heure passe. Célianne Frémont-Lefranc se présente à la porte suivie de Léo Magnin, son jeune assistant.

	— Bonjour commissaire, comment allez-vous ?

	— Bien, bien, Célianne, merci ! Mais c’est à vous qu’il faut demander ça ! Comment se passe cette grossesse ?

	— Ma foi ! Comme une grossesse normale, hum ! Enfin, je crois, c’est la première fois pour moi. Avec tous les problèmes qui vont avec, je cours de temps en temps aux toilettes, j’ai mal au dos. Comme dit Renaud dans sa chanson « j’ai des envies balèzes ». Mais je suis heureuse au-delà du possible et Antoine ne l’est pas moins. Je n’ai plus le droit de bouger à la maison. Il fait tout, ménage, cuisine, il court dans tous les sens pour satisfaire le moindre de mes désirs. C’est tout juste s’il ne fait pas ma toilette ! J’ai de la chance d’avoir un homme comme lui, il est tellement… « Tout ça ».

	Geneviève Ferblanc regarde la jeune femme avec un sourire maternel.

	— Je suis contente pour vous ! Vous avez cet air épanoui des femmes heureuses d’attendre un enfant. Vous êtes vraiment radieuse et Antoine mérite bien ça ! comment sa fille prend-elle cela ?

	— Déjà, elle et moi, on s’apprécie, je pense qu’elle m’aime bien. Au début, quand nous lui avons annoncé, elle a fait une drôle de tête et un silence pesant s’est installé. La fois suivante, lorsqu’elle est revenue à la maison, elle nous a expliqué que cela l’avait prise au dépourvu, mais qu’elle a eu le temps de réfléchir et que maintenant elle a hâte de voir le petit bout arriver. Antoine a la garde alternée, ce qui fait qu’une semaine elle est chez nous et la suivante chez sa mère.

	— Encore une fois, vous avez de la chance, cela ne se passe pas toujours aussi bien dans toutes les familles. Bon ! Malheureusement, nous ne sommes pas là pour ça ! Où en est le légiste ?

	À ce moment, ce dernier apparaît près de Célianne. Surpris, il regarde les personnes en face de lui.

	— Bonjour commissaire, comment se fait-il que ce soit vous qui soyez là ?

	— Bonjour monsieur d’Enrico, l’homme que vous avez examiné est connu de ma division. C’était une grosse pointure dans le milieu de la drogue. Que pouvez-vous me dire sur vos premières constatations ?

	— Je vois ! Cet homme a été atteint en plein milieu du front par une balle de petit calibre, sans doute une 22 LR. Celui qui a tiré depuis l’immeuble en face, à définir avec la balistique. Je dirais, vu le trou dans la vitre et la position de la victime, qu’il était sur le toit.

	Déjà, ce doit être un pro, ensuite l’arme utilisée et les munitions ne sont pas à la portée de monsieur tout le monde. L’heure ? Eh bien, elle est connue, étant donné que c’est la femme de ce monsieur Turin qui, alertée par un bris de verre, l’a trouvé. Voilà pour l’instant ce que je peux vous dire, et je pense que l’autopsie n’en dira pas beaucoup plus.

	— Merci monsieur d’Enrico. Vous avez raison, ce n’est pas une autopsie dans cette situation qui va nous apprendre grand-chose de plus. Est-ce que vous avez terminé ?

	— Pour moi, oui, je n’ai rien d’autre, j’attends que vous ayez effectué votre travail pour faire enlever le corps.

	— Et vous, Célianne, pouvez-vous ajouter quelque chose ?

	— Moi non plus, je n’ai pas grand-chose à faire ici, vu les circonstances, je vais contacter mon collègue de la balistique, lui vous en dira plus que moi. Au plaisir de vous voir, commissaire, et bonjour à votre collègue Philippe, le boss de mon chéri. Cela fait près de deux mois que je ne l’ai pas vu, mon mari lui a proposé d’être le parrain de notre petit.

	— Magnifique, je l’imagine déjà avec sa bonne tête, il va fondre ! D’autant que sa fille va le rendre grand-père en même temps ou presque. Je n’y manquerai pas ma belle, à bientôt et portez-vous bien.

	La responsable de la PS, suivie de son collaborateur, se dirige vers l’ancien ascenseur, dont les poignées en laiton brillent aux portes à battants, en bois vitrés et grille pliante métallique.

	La commissaire Ferblanc entre avec ses deux OPJ dans l’appartement. Le corps de la victime se trouve toujours dans la même position.

	La commissaire regarde la fenêtre, aperçoit l’impact de la balle qui a frappé l’homme assis à son bureau. Après avoir observé le corps sous différents angles, elle prend quelques photos et le fait déplacer.

	Les collaborateurs du légiste mettent le corps dans la housse mortuaire et le placent sur la civière, puis sortent en l’emportant.

	Geneviève Ferblanc s’assoit précautionneusement sur le siège à la place occupée par la victime, en prenant soin de ne pas se tacher, et regarde vers l’impact à la fenêtre.

	— Je dirais quarante, quarante-cinq mètres, le tireur se trouvait effectivement sur le toit en face, ce sera confirmé par la balistique, je pense ne pas me tromper. Capitaine, avec le lieutenant, vous allez faire l’enquête de voisinage en face. Bruits de pas, de tuiles bousculées sur le toit, en fait, tout ce qu’ils ont pu entendre ou vu d’inhabituel.

	« Ensuite, vous montez dans les combles, vérification des lieux, traces, etc. Excusez-moi, je ne sais pas à quoi je pense ! je vais demander à la PS de vous rejoindre, ne montez pas dans les combles sans qu’ils soient passés avant. Prenez l’ordinateur, le GSM et tous les dossiers que vous trouverez dans le bureau et tout ce qui peut être intéressant dans l’appartement avant de partir.

	— D’accord, patronne. »

	Les deux policiers emballent le portable dans un sac pour ne pas salir partout, prélèvent le téléphone sur le bureau, ils fouillent les armoires et prennent tous les dossiers qui s’y trouvent. Puis sortent de l’appartement, redescendent l’escalier. Pendant ce temps, la commissaire appelle Célianne Frémont-Lefranc.

	— Célianne ! Geneviève à l’appareil. Le tireur était très certainement posté en face, sur le toit. Excusez-moi, pouvez-vous revenir, s’il vous plaît ? Mes hommes s’y rendent, je souhaiterais que vous fassiez tous les prélèvements possibles partout où il a pu passer, avant que mes hommes ne polluent les lieux. Par contre, il faut aller dans les combles et sur le toit, je préfère que ce soit un collègue à vous qui fasse l’acrobate.

	— D’accord, commissaire, je comprends, je ferai le rapport et les prélèvements dans les étages, mais je ne monterai pas d’escalier branlant, ni d’échelle, Léo va s’en charger. Voilà cela vous va, maman-poule ? Je vous promets d’être sage, et je crois que j’ai intérêt si je ne veux pas être punie par mon cher et tendre. Vous êtes bien capable de me dénoncer, n’est-ce pas ?

	— Sans hésitation, ma belle ! Hors de question que vous preniez le moindre risque, votre mari a déjà assez souffert comme cela. Je me souviens que Philippe m’avait dit que les médecins avaient qualifié son retour parmi nous de « miracle »3.

	— Oui, c’est vrai ! Ne vous inquiétez pas, je ne ferai rien de dangereux. Merci pour votre prévenance. Dès que nous avons des résultats, je vous en fais part.

	La communication est coupée.
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	Les deux OPJ se trouvent de l’autre côté, au pied de l’immeuble en rénovation, après avoir posé les sacs dans le coffre de la 308. Ils attendent le retour de la PS et des spécialistes de la balistique et, pendant ce temps, commencent à sonner aux portes en montant au dernier étage.

	La commissaire, quant à elle, se rend auprès de la jeune femme prostrée sur le canapé du salon, un bras sur l’accoudoir, la tête posée dans le creux du coude, le corps secoué de sanglots.

	— Madame Turin, je suis la commissaire Ferblanc, division des stup’s. Je vous présente mes plus sincères condoléances. Excusez-moi, il faut que je vous pose quelques questions.

	La jeune femme relève la tête, ses yeux hagards, rougis et gonflés, s’agrandissent sous la surprise et une totale incompréhension s’affiche sur son visage.

	— Pardon, Madame, qu’avez-vous dit ?

	— Commissaire Ferblanc Geneviève.

	— Non, pas ça, mais ensuite ?

	— Division des stupéfiants.

	— Vous voulez dire les trafics de drogue et tout cela ?

	— Oui, madame, cela semble vous surprendre ?

	— Eh bien, évidemment ! Je ne comprends déjà pas ce qu’il arrive, et encore moins ce que votre service fait dans ce drame, je pensais voir vos collègues qui s’occupent des affaires criminelles !?

	La commissaire Ferblanc ne répond pas à la question.

	— Pardon, madame, je comprends votre surprise, d’autant qu’il semble que vous soyez sincère. Que savez-vous des activités de votre mari ?

	La femme s’efforce de se concentrer sur la conversation.

	— Pas grand-chose, il est dans l’architecture d’intérieur… Pardon, je veux dire, il était ! Nous sommes mariés depuis neuf ans et il ne m’a jamais parlé de ses activités, pas plus que quelques mots par-ci par-là. Lorsqu’il avait réalisé un beau projet, quelques fois, nous allions en faire l’inauguration, des réceptions où nous retrouvions des gens de la profession, ses clients et les corps de métiers qui avaient réalisé ces travaux.

	Il y a quatre ans, il m’a aidée à acquérir un fonds de commerce au centre-ville. J’en ai fait un magasin de vente de vêtements pour enfants. Depuis, je n’ai jamais été aussi heureuse. D’autant plus que nous rencontrons des difficultés pour en avoir un. Recevoir ces petits bouts avec leurs mamans, c’est une joie de chaque instant. Je joue à la poupée tous les jours, vous comprenez ce que je veux dire ?

	« Habiller ces petits, avec leurs mamans qui s’extasient de les voir si fiers et si mignons dans leurs habits tout neufs ! Alors, les affaires de mon mari, c’est lui qui s’en occupe. J’ai bien assez à m’occuper avec mon commerce.

	La commissaire fait preuve de compréhension et parle avec gentillesse à la femme qui se tient devant elle et semble très bouleversée.

	— Je comprends très bien ce que vous voulez dire, madame, j’ai moi-même deux enfants et je pense connaître votre commerce, j’avais connu et aimé ces sensations lorsqu’ils étaient petits et j’en connais encore d’ailleurs ! Maintenant, pouvez-vous me parler des personnes que lui ; seul, ou tous deux, receviez, s’il vous plaît ?

	— Nous avons quelques amis proches, qui venaient dîner à la maison. De temps en temps, mon mari recevait des hommes, ou même des femmes, dans son bureau. Je ne m’y intéressais pas comme vous avez pu le comprendre, alors je ne saurais pas vous en dire beaucoup plus désolée. Et comme-dit tout à l’heure, aux heures de bureau, moi-même j’étais à la boutique.

	— Bien ! Alors, j’aimerais que vous me donniez le nom de vos amis proches. Tenez voici un carnet et un stylo, écrivez leurs noms s’il vous plaît, merci. Cela peut nous aider dans l’enquête pour trouver le meurtrier. Par ailleurs, si certaines des personnes que votre mari recevait sont encore dans votre mémoire, si le moindre détail vous revient, merci de me le dire maintenant ou à n’importe quel moment. Je vous laisse ma carte avec mon numéro de GSM et celui de la division.

	Vous pouvez me joindre à tout moment, du jour ou de la nuit. Si vous vous sentez en danger, que vous êtes suivie, même si c’est un léger doute, appelez-moi immédiatement. Je peux compter sur vous ? De toute façon, un de nos hommes va rester auprès de vous quelque temps.

	— Pourquoi ? pensez-vous que je pourrais être en danger ? Je ne connais rien à tout cela, moi !

	— Vous seule le savez ! Mais personne d’autre ne peut en être certain, et surtout pas ceux qui ont exécuté ou fait exécuter votre mari. Alors, prenez très au sérieux ce que je vous ai demandé, et n’hésitez pas une seconde à m’appeler, s’il vous plaît.

	La jeune femme opine de la tête, elle regarde la commissaire, avec une réelle frayeur dans les yeux.

	— Vous me faites peur, je ne vais plus vivre tranquille à présent ! Et je dois tenir ma boutique, comment vais-je faire ?

	— Ne vous inquiétez pas, comme je viens de vous le dire, nous serons à vos côtés. Cela, tant que nous n’aurons pas découvert le meurtrier de votre mari, plutôt son commanditaire, nous ne serons jamais loin. Je vous répète, n’oubliez pas ce que je vous ai dit.

	La jeune femme acquiesce, puis prend le stylo pour écrire les noms de couples qu’ils fréquentaient quatre régulièrement plus trois autres épisodiquement.

	La commissaire se dit que, soit cette femme est une comédienne hors pair, soit son mari ne l’a jamais tenue au courant de ses activités. Elle récupère le carnet avec les noms.

	— Avez-vous quelque chose à me dire tout de suite ? Le plus petit détail compte, une physionomie marquante, un tatouage ou autre.

	— Je suis désolée, commissaire, là, je n’ai rien qui me vient. Je vous promets de vous contacter s’il se passe quelque chose, si je me sens menacée ou si je me souviens d’un de ces détails. Cependant, je voudrais vous demander ce que vous savez sur mon mari s’il vous plaît ?

	— Je suis désolée, mais d’une part, je ne peux rien vous dire et d’autre part, moins vous en saurez et mieux ce sera. Quand bien même vous vous doutez que ma division n’est pas ici pour rien.

	— Oui, bien sûr, je comprends.

	— D’accord, merci madame. Des policiers en civil vont se relayer pour vous tenir compagnie, à partir de demain. Pour ce soir, des agents vont s’en charger. Je ne veux prendre aucun risque. Au revoir, madame, et bon courage.

	La jeune femme a une légère crispation de la mâchoire qui n’échappe pas à la commissaire lorsqu’elle sort de l’appartement. À la porte, un factionnaire fait le pied de grue.

	— Bonjour brigadier, vous appelez votre supérieur. Je veux un policier qui ne la quitte pas d’une semelle. Pas de sortie avant son arrivée. Si elle veut sortir, vous lui dites que ce n’est pas possible.

	Vous dites à votre collègue qui vous relèvera que l’un de mes hommes vous remplacera. Demain à la première heure, un de nos officiers sera là. Jusque-là, votre collègue aura, comme vous, pour mission, de l’accompagner partout dans l’appartement.

	— Avant de sortir, il doit fouiller ce qu’elle porte, sac, ou autre. Elle ne doit rien sortir de cet appartement et ne doit plus mettre les pieds dans le bureau, j’ai fait mettre des scellés sur la porte.

	— Restez à l’intérieur en attendant votre remplaçant. Transmettez-lui toutes mes instructions. Ensuite, vous pourrez partir. Est-ce bien compris ?

	— Oui commissaire. Je m’en occupe, ne vous en faites pas, je l’aurai à l’œil.

	— Bien ! voici ma carte, vous la donnerez à votre collègue. S’il se passe le moindre fait marquant, appelez-moi ; vous, puis votre remplaçant, quelle que soit l’heure. Merci brigadier. »

	La commissaire redescend puis traverse la rue, pénètre dans l’immeuble en face.

	 

	***

	 

	Arrivée en haut, Geneviève trouve Célianne en cours d’examen des lieux.

	— Comment cela se passe-t-il Célianne ?

	— Mon collaborateur est sur le toit, il est passé par cette trappe. Des traces un peu partout, des tennis, taille quarante-trois. On ne trouve d’empreinte nulle part, on a aspiré une partie des poussières au pied des tuiles qui ont été déplacées.

	On verra si des résidus sont exploitables. L’expert de la balistique a également étudié les lieux. Le tireur était sur le faîte du toit, sur la pente opposée comme vous le supposiez.

	On y a trouvé des fibres, accrochées à un angle de tuile, de ce qui semble être une bâche en plastique renforcé, achetée dans une GSB sans doute. Ce qui ne nous apprendra sûrement rien, la bâche est vendue sous blister et ici il portait des gants. Comme il était allongé sur la bâche, pas de trace de fibres vestimentaires ou autres. Il a replié la bâche avec tout ce qu’elle pouvait contenir.

	— Merci Célianne. Vous m’enverrez votre rapport s’il vous plaît ?

	— Vous l’aurez sous vingt-quatre heures, commissaire. Bonne journée.

	La commissaire Ferblanc vient d’être rejointe par ses OPJ. Ils retournent à « l’évêché »4. La voiture rendue et inspectée par le préposé, ils signent la fiche puis montent à leur division.
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	Les officiers sont réunis dans la salle de la division. Le commandant Alain Dornier, le capitaine Florian Tresti et les deux OPJ accompagnant de la commissaire lors de l’intervention sont assis, un gobelet de café devant eux.

	— Messieurs, pour ceux qui nous rejoignent maintenant. Léo Turin, connu de nos services, est abattu ce matin, chez lui, par un tireur depuis le toit en face de son immeuble. On a certainement affaire à un tueur à gages ou en tout cas à un pro, émanant peut-être d’une faction adverse. Pour l’instant, on ne peut que compter les points, je pense que ce n’est que le début, et ce n’est pas une guerre de gangs habituelle.

	— Là, on est dans le haut du pavé. De toute manière, nous n’avons rien qui nous permette d’avancer dans ce dossier. J’ai fait placer un homme chez la victime, auprès de sa veuve. Cette dernière m’affirme ne rien connaître des activités de Turin. Ce que je pourrais accepter au vu de sa réaction lorsque je lui ai dit que nous étions des stup’s !

	— Seulement, je ne m’arrêterai pas à cela, aussi un agent reste auprès d’elle en permanence. J’ai fait apposer des scellés sur la porte du bureau, fait saisir l’ordinateur et le portable de notre homme, ainsi que des dossiers. Capitaine Dorvant, à vous.

	— Ça va être rapide. Les voisins, qui habitent l’immeuble, sont pour la plupart des retraités qui connaissent Léo Turin et son épouse comme des gens, je cite, « très bien ». Lorsque je leur ai dit pourquoi nous étions là, ils ont tous eu une réaction d’incrédulité, voire de forte inquiétude pour certains. Ils sont considérés comme des gens fort aimables, serviables, etc. Bref, des voisins discrets et sans histoire.

	En poussant un peu, le voisin direct, un papy et une petite mamy, à la porte en face, ont quand même dit qu’ils recevaient beaucoup, quelques fois, très rares, heureusement, un peu bruyamment. Il leur arrivait de croiser dans les escaliers des personnes, je cite également, « un peu bizarres ». Je leur ai demandé ce qu’ils entendaient par-là ? La réponse n’apporte pas beaucoup d’éléments ; des vêtements coûteux, mais « m’as-tu-vu », l’un d’eux arborant un catogan et un visage « sévère ». Voilà tout ce que je peux vous dire. Nous n’avons pas eu toutes les portes ouvertes. S’il le faut, on y retourne.

	— Non, ce n’est pas indispensable. Par contre, pour un temps du moins, mettez le GSM de l’épouse et le téléphone du domicile sur écoute. Dès que possible, faites remplacer le fonctionnaire auprès d’elle. Dites-lui simplement de partir. L’OPJ devra rester avec elle pour l’intérieur, et pour la garde des scellés. Commandant, vous faites parler l’ordinateur et le GSM de Turin. Si nécessaire, allez au service des fraudes informatiques pour le cracker. Épluchez tous les dossiers que vous avez récupérés. Capitaine, de l’autre côté de la rue, vous avez pu obtenir des infos en plus ?

	— Pas mieux ! Du fait des travaux, les habitants de l’immeuble n’entendent même pas leur télé, alors pour ce qui est des « bruits » dans celui-ci… C’est, disent-ils, impossible.

	— Bien sûr, je ne m’attendais pas à mieux ! Une dernière chose, allez à la surveillance de la ville, récupérez les vidéos du quartier autour de la maison. Bon, des questions ?

	Personne ne se manifestant, la commissaire met fin à la réunion. Elle va à son bureau, puis décroche son fixe.

	— Commissaire Dutiers, bonjour ?

	— Bonjour Philippe, Geneviève.

	— Tiens ! Bonjour Geneviève, que me vaut l’honneur, chère collègue ? Comment vas-tu ?

	— Je vais bien, merci, et toi ?

	— Ça va très bien, merci ! Que puis-je pour toi ?

	— Un type s’est fait dessouder ce matin, on nous a sollicités car il est connu de nos services. Mais je me demandais si tu ne pourrais pas faire équipe sur ce coup, le tireur semble être un pro. Avec tes archives et tes connexions !?

	— Avec plaisir, Geneviève. Je termine de voir un dossier, je descends dans dix ou quinze minutes.

	Philippe Dutiers, patron de la division criminelle5. Consulte sa montre, dix-huit heures quinze. Il termine la lecture du dossier en cours, referme son portable, le place dans la sacoche adaptée avec le dossier et les rapports sur lesquels il travaillait.

	Il décroche son duffel-coat du porte-manteau, puis se dirige vers l’escalier desservant les différents niveaux de l’évêché. En passant entre les bureaux, il aperçoit le commandant Antoine Lefranc, son principal collaborateur qui, depuis l’affaire ayant failli lui coûter la vie6, est devenu plus qu’un collaborateur, un ami.

	— Antoine, vous avez avancé dans l’affaire de la rue Fauchier ?

	— Pas beaucoup, on est à peu près certain que le mari est l’auteur du meurtre. Mais il est, pour l’instant en tout cas, introuvable. Je pense que ce n’est qu’une question de temps, toutes les polices aux aéroports, aux gares routières et aux ferroviaires de France ont son signalement. S’il se cache quelque part, à un moment ou à un autre, il faudra qu’il sorte, ce n’est qu’une question de temps.

	— Pauvre femme, quand je pense que, tous les trois jours, il y en a une qui perd la vie sous les violences d’un mari ou d’un compagnon ! Enfin… Vous venez avec moi ? Je vais voir la commissaire Geneviève Ferblanc. Elle m’a appelé tout à l’heure.

	Antoine acquiesce, il range son bureau, prend son manteau et suit le commissaire. Les deux policiers descendent à l’étage de la division des stup’s.

	 

	***

	 

	Dutiers frappe à la vitre du « bocal ». De Geneviève Ferblanc. Elle leur désigne les sièges. Les deux OPJ saluent la commissaire et s’installent.

	— Bonjour messieurs, heureuse de vous revoir. Je souhaitais vous parler d’un assassinat commis aujourd’hui. Si cela vous est possible, j’aimerais bien que nous travaillions ensemble sur le dossier, tout au moins pour m’aider de vos lumières.

	— Avec plaisir, Geneviève, si c’est dans nos cordes. Que se passe-t-il ?

	— Un homme a été abattu ce matin par un tireur sans doute professionnel. On nous a confié cette affaire car, l’homme est connu de nos services. Léo Turin était un boss dans les trafics de stup’s. Il s’agit peut-être, je dis bien peut-être, d’un règlement de compte, ou de prise de pouvoir à haut niveau. Vous pouvez sans doute m’aider à avancer. Turin a été abattu depuis le toit de l’immeuble en face, un petit calibre mais redoutable jusqu’à plus de deux kilomètres. J’attends le rapport de la balistique et de votre très chère épouse Antoine. Entre parenthèses, elle est totalement épanouie et heureuse. La grossesse lui réussit à merveille. Félicitations.

	— Merci commissaire. C’est vrai ! On est fous de joie à attendre ce petit bout de chou. À part qu’il faut que je me précipite pour chercher ses envies sur l’instant, quelquefois à plusieurs kilomètres, pour trouver ce qu’elle veut ! Mais j’adore… Et à plus de quarante ans, c’est un rajeunissement incroyable, rien que d’y penser, j’ai les yeux qui piquent !

	— Elle m’a raconté ses exigences et que vous étiez aux petits soins, et que l’heureux parrain est en face de moi. N’est-ce pas, commissaire Philippe Dutiers ?

	— J’en suis heureuse pour vous, Antoine. Philippe, dis-moi, dans vos archives, les contrats comme celui-là et la façon de procéder ne doivent pas être courants. Pensez-vous pouvoir aider ?

	— Ça dépend de beaucoup de choses, on attend les rapports et on regarde ensemble. Dans un premier temps, on va chercher des similitudes sur ce tireur. Je pense que Célianne n’aura pas de quoi nous faire avancer. Si c’est un pro, il n’y aura pas d’indices. Et pour répondre à la question que tu ne m’as pas posée, je suis ravi de devenir un membre de la famille d’Antoine et de Célianne. C’est la première fois que je vais être parrain.

	— Alors, doubles félicitations, Philippe, et bientôt grand-père aussi, heureux homme ! Pour le travail sur le site, oui, tu as raison, mais avec le rapport de la balistique, l’analyse de trajectoire, le type d’arme et de munitions utilisées, on pourra peut-être en tirer des conclusions.

	— Pour l’instant, je propose de rentrer chez soi. En ce qui me concerne, je suis vannée. Il est bientôt huit heures, merci d’être venus, on se tient au courant, bonne soirée à vous deux et… Bon courage Antoine !

	Les OPJ descendent ensemble l’escalier jusqu’au parking. Chacun des policiers reprend son véhicule et regagne son domicile.

	 

	***

	 

	Vingt-cinq minutes plus tard, la commissaire appuie sur la télécommande du portail, roule sur le chemin d’accès qui contourne leur propriété.

	Elle gare son SUV Volvo XC60 gris métallisé près de la jaguar FX blanc nacré de Thierry. La porte d’entrée s’ouvre sur un hall clair lumineux. En passant devant la baie vitrée, la vue sur la terrasse avec la piscine provoque toujours une onde de plaisir chez Geneviève Ferblanc.

	Thierry, directeur commercial, son mari, depuis maintenant dix-huit ans, et elle ont fait tous deux l’acquisition de cette maison au début de l’année dernière, dans une vente des domaines.

	Ils ont pu profiter d’une opportunité, un divorce comme souvent. Résultat, une maison saisie par la banque. Aussi surprenant que cela paraisse, le bien ne motivait pas spécialement les habituels agents immobiliers présents. Il est vrai qu’à ce moment, d’autres lots les faisaient beaucoup plus saliver.

	Ce fut un coup de cœur. Située à Vaufrèges, un petit quartier du 9ᵉ arrondissement de Marseille, se trouvant principalement autour de la route Léon Lachamp, sur sa partie terminale, avant la sortie de Marseille. À quelques kilomètres, le col de la Gineste montre ses pentes rocheuses couvertes de plantes aromatiques, telles que Romarin, Farigoule (thym sauvage), Fenouil sauvage et bien d’autres encore.

	Les promenades qu’ils y font avec leurs enfants les week-ends sont un pur bonheur. Ils ne manquent pas de cueillir à chaque fois ces herbes aux parfums puissants, dont ils remplissent un panier d’osier. Utilisées ensuite dans les préparations culinaires, elles les parfument d’arômes intenses et variés pour le plus grand plaisir de toute la famille, même les enfants adorent.

	Geneviève entre dans la salle de séjour, Thierry Santana, athlétique un mètre quatre-vingt-cinq. Les yeux aussi noirs que ses cheveux presque crépus, le teint afro-mexicain, mais clair car, métissé de blancs et de noirs, dont les origines remontent aux esclaves de Sierra Leone, vendus dans la région de Puebla. Il lit son journal un verre de Porto posé sur le guéridon.

	— Coucou, mon chéri, comment vas-tu ? Les enfants sont où ?

	— Très bien à la première question ! Dans leurs chambres à la deuxième, et toi ?

	— Heureuse d’être à la maison, je suis fourbue. Tu as mangé ?

	— Non, je t’attendais, comme tu n’as pas appelé, je me suis dit que tu n’arriverais pas trop tard. Huit heures et demie, on est dans le raisonnable. J’ai quand même fait manger les enfants avec le plat que tu avais mis au frigo. Je remets à chauffer… Ah oui ! Ils ont adoré.

	— Ils ne sont pas compliqués, nos chéris, et Dieu merci, ils ne nous obligent pas à aller manger ces foutus fast-foods, enfin pas trop. Merci, mon chéri, je vais prendre une douche pendant que ça chauffe doucement. Tu surveilles quand même que ça crame pas, s’il te plaît ?

	— Tu doutes de mes capacités ?

	— Non, je t’aime !

	Geneviève embrasse tendrement Thierry, elle se dirige vers le couloir qui dessert les chambres. Elle frappe à la porte de Fabrice, son plus grand, quinze ans le mois dernier, le portrait de son père, mêmes cheveux et même couleur de peau, seuls les yeux bleu turquoise, hérités de sa maman, offrent un contraste saisissant.

	N’ayant pas de réponse, elle entre. Évidemment, le casque à micro sur les oreilles, la console allumée, un écran géant où se battent des soldats virtuels. Son fils est en grande conversation avec d’autres « hardcore-gamers ». Il ne se rend même pas compte qu’elle est derrière lui. Elle pose un baiser sur sa joue qui le fait sursauter. Il se retourne brusquement, puis lui fait un sourire en secouant la tête, lui rend vite fait son bisou et retourne dans son univers artificiel. Tous les murs ne laissent plus voir les jolies couleurs chatoyantes de chaux colorées du départ, les posters, groupes de rock, rappeurs, sont partout !

	Une guitare électrique attend sagement dans un coin que son propriétaire se déchaîne dessus. Heureusement, il met un casque, sinon la maison exploserait !

	Elle ressort de la chambre pour se rendre dans celle de Denis, le plus jeune. En ouvrant la porte, celle-ci bloque à mi-course. Passant la tête dans l’entrebâillement.

	Son fils est assis par terre le dos contre son lit devant une montagne de peluches et une construction de coussins qui viennent de tomber suite à l’ouverture de la porte.

	— M’annnn ! Tu peux pas frapper ?

	Elle déplace les coussins pour entrer dans le nid douillet de son petit. Des peluches partout, ici aussi, un enduit à la chaux deux couleurs, dans des tons ocre, terre de Sienne et terre brûlée sur les murs. Pas de télé, c’est trop tôt à son âge pour être vissé à un écran, quel qu’il soit. Mais, il réclame, alors… Des posters de manga qu’il adore.

	— Oups ! Pardon, mon chéri, je ne pouvais pas savoir. Ne te place pas devant la porte pour jouer, tu ne seras pas embêté. J’ai quand même droit à un bisou câlin, mon cœur ?

	Le bonhomme se lève et vient prendre sa maman par le cou, avec ses petits bras encore un peu potelés. Elle le soulève et le serre contre sa poitrine en l’embrassant. Il enfouit sa tête au creux de son épaule. Geneviève peut respirer le parfum d’enfant de son fils. Le bambin lui rend ses bisous. Il a six ans, à deux semaines près, ses deux enfants fêtaient leur anniversaire en même temps.

	Un petit homme tout blond, les cheveux très bouclés de papa s’entremêlant à ceux de sa mère. Les yeux bleus de son frère, que tous deux tiennent aussi de maman. La peau café au lait plus claire que celle du papa. Il fait un peu penser aux habitants des Antilles en moins foncé, l’Archipel des saintes, entre Guadeloupe et Martinique. Geneviève lui demande si les devoirs sont terminés et si l’école s’est bien passée.

	— Oui, maman, la maîtresse m’a dit que c’était très bien ce matin. Et maintenant, j’ai fini tous mes devoirs, papa m’a un peu aidé.

	— C’est très bien mon amour, je suis fière de toi. S’il te plaît, installe toutes tes choses dans un autre endroit, si tu ne veux pas qu’on les fasse tomber, hein, mon chéri ?

	— Oui, maman, je vais le faire tout de suite. Mais maintenant, je suis grand, hein ? Alors, s’il te plaît, tu peux toquer à la porte avant d’entrer ?

	Geneviève dit qu’elle va y réfléchir et ressort de la chambre, un grand sourire aux lèvres devant la demande de son bout de choux et va prendre sa douche.

	Celle-ci terminée et, cette fois pour faire plaisir à Denis, elle frappe aux portes de ses enfants, entre pour leur dire qu’il est l’heure de se coucher. Le petit qui est déjà en pyjama, fait un gros câlin à sa maman et se pelotonne dans son lit en hauteur, au-dessus du petit bureau couvert de jouets.

	Il prend sa « tête d’ours » cousue sur un chiffon informe et commence à le tortiller entre ses doigts et le frotter sur son nez, les yeux du bambin sont déjà à moitié fermés.

	Geneviève se dit qu’elle va devoir faire quelque chose, le doudou est abîmé, au bout de ses forces. Prévoyante, elle en a plusieurs de rechange qu’elle garde sur elle un certain temps pour l’odeur corporelle, ce qui fait toujours une petite bosse discrète parfois sous ses vêtements.

	— Papa vient te faire un bisou dans cinq minutes, bonne nuit, mon petit homme.

	Elle ne sait pas s’il a entendu seulement ?!

	Le plus grand évidemment rechigne un peu, il n’est plus un bébé, dit-il ! À contrecœur, il signale à ses correspondants qu’il arrête. Il ferme ses applis, range soigneusement toutes ses affaires.

	Il faut dire que ses parents sont fiers de sa façon d’être, ordonnée, organisée. Il embrasse sa mère puis se couche. Même message qu’à son petit frère pour la visite du papa.

	De retour dans le salon.

	— Ils t’attendent, enfin, pour Fabrice, c’est sûr, mais Denis, lui, je ne sais pas s’il va te voir.

	Le papa opine de la tête en souriant, se lève pour remplir sa mission de papa, puis revient dans le séjour où il s’installe contre sa femme.

	La soirée courte en raison de l’arrivée tardive de la commissaire et de sa fatigue passe rapidement. À dix heures trente à la fin d’une émission culturelle. Le couple monte se coucher, non sans avoir fait le tour de leur propriété, pour vérifier que toutes les ouvertures sont verrouillées, l’alarme bien branchée, et les enfants endormis.

	Le quartier est tranquille, mais déformation professionnelle de la commissaire oblige, la maison est sécurisée au maximum. Il est vrai que des vols ont eu lieu dans les environs et ils ne veulent prendre aucun risque et puis on est à Marseille… Ville difficile, elle est bien placée pour le savoir !
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	Mercredi 8 janvier

	 

	 

	 

	Sept heures quarante-cinq. La commissaire entre dans son bureau, un gobelet de café à la main, qu’elle dépose sur le sous-main. Elle ôte sa doudoune, son bonnet et son écharpe, accroche le tout sur les patères. Le temps de s’asseoir dans son confortable fauteuil en cuir couleur tabac, son fixe sonne. Elle prend le combiné.

	— Commissaire Ferblanc !

	— Bonjour Geneviève, c’est Philippe. J’ai demandé à Antoine de faire parler les archives sur des faits similaires. Il va mettre la capitaine Esteban dessus tout de suite. Par contre, j’ai pensé à quelque chose. Si tu veux bien, je mets à votre disposition un de mes gars ?

	— Merci Philippe, je retiens la proposition, pour l’instant c’est prématuré. On va attendre les rapports, si toutefois cela devient compliqué, et que des recoupements sont nécessaires, ce qui ne saurait tarder, je fais appel à toi. Mais, de votre côté, merci d’effectuer ces recherches.

	— D’accord, n’hésite pas, je te tiens informée dès que nous aurons quelque chose.

	Les deux boss raccrochent en même temps. Le commissaire Dutiers est un peu frustré par le demi-refus de sa collègue, il aurait bien aimé mettre le nez un peu plus loin dans cette affaire. Mais bon, patience !

	Dix heures quarante-cinq. Le fixe de Ferblanc sonne.

	— Patron, Dornier à l’appareil. Je suis passé voir le policier que je devais faire remplacer chez Turin. La femme a faussé compagnie au gars d’hier soir, pendant près d’une heure vers dix-huit heures trente. Celui que j’ai vu ce matin l’a remplacé vers vingt-trois heures, il me l’a répété quand j’ai demandé le rapport de sa garde. L’autre n’en a parlé qu’à lui.

	Il dit qu’ensuite, elle est rentrée chez elle comme-ci de rien n’était. Son collègue lui a demandé ce qu’il s’est passé, il lui a dit que c’était dangereux pour elle. Le flic de garde dit qu’elle a répondu qu’elle était sortie naturellement, sans penser à mal. Elle n’a pas pu prévenir le policier, d’ailleurs, elle ne l’a pas vu en sortant, il était peut-être aux toilettes ! Elle avait une course à faire et n’imaginait pas que c’était important de le signaler.

	La commissaire a un geste de mauvaise humeur, elle frappe du poing sur le bureau, la pendule en oscille et les stylos s’entrechoquent dans le pot fabriqué par son petit à l’école, pour la fête des Mères.

	— Qu’est-ce que c’est que ce jean-foutre ?!

	Le commandant attend que la volée de bois-vert passe, puis reprend le cours de son rapport.

	— Je suis allé la voir et je lui ai demandé où elle était. Elle m’a donné une adresse d’un médecin qui la suivait dans le cadre d’un protocole pour avoir un enfant. Ils n’y arrivaient pas après plusieurs années. Elle devait le voir pour un contrôle, en fin de compte, elle lui a dit ce qu’il s’était passé et qu’elle renonçait au vu des circonstances. Elle ne se sentait pas capable, je cite « d’avoir un enfant qui me rappellera le drame que je traverse pour le reste de mes jours ». Elle a ajouté « Je peux donner l’impression d’être égoïste, j’aimais mon mari et je l’aime de tout mon cœur, quoi qu’il ait fait. Mais avoir un enfant post-mortem de lui me terrifie et me bouleverse, rien que d’y penser ! » J’ai vérifié auprès du médecin qui fait partie de leurs amis, il est dans les couples réguliers qu’elle a notés. Le médecin a confirmé ses déclarations.

	La commissaire, avec un soupir excédé.

	— Oui, elle m’avait dit cela pour les enfants. De toute façon, quoi qu’il en soit, c’est trop tard ! Maintenant, si son médecin confirme, alors c’est bon. Il ne faut plus que cela se reproduise, elle a risqué sa vie, là ! Et surtout, on ne sait rien de ce qu’elle a pu faire ou emporter. Faites-lui bien comprendre que cela ne doit plus se reproduire.

	— Et de ma part, vous faites passer un savon à l’agent qui devait être avec elle, tout le temps. Faites un rapport au supérieur du policier, qu’il le colle à la circulation pour un temps, ça lui fera les pieds.

	La commissaire raccroche son téléphone qui n’attendait que cela pour se faire entendre à nouveau. Elle décroche vigoureusement et d’une voix où perce un début d’agacement elle s’annonce. L’interlocutrice s’excuse.

	— Euhh ! Bonjour Geneviève, désolée de vous déranger, c’est Célianne. Je voulais vous parler avant de faire partir mon rapport.

	— Oh ! Excusez-moi, Célianne. Je suis contrariée par des imbéciles qui ne font pas correctement le peu qu’on leur demande. Que se passe-t-il ?

	— Pas de problème. Mais je pense que ce que j’ai à vous dire va vous remettre de bonne humeur. Dans l’aspiration du grenier, il y avait un fragment de cheveux ! C’est vraiment étrange, tout semble être calculé, professionnel, et là… Cette erreur ?! Il a dû s’échapper de la bâche. Le fragment, vraiment petit, est en cours d’analyse. Dès que j’ai le résultat, je vous rappelle.

	— Comme vous dites, Célianne, c’est bizarre ! Mais on ne va pas cracher sur un petit coup de pouce. J’ai hâte d’avoir votre appel. À tout à l’heure, merci de m’avoir informée.

	La commissaire se lève, contourne son bureau, se rend dans l’open-space. Elle convoque en salle de réunion les OPJ présents, dont ceux qui ont déjà participé aux premiers instants de l’affaire.

	 

	***

	 

	Tous les Officiers étant réunis autour de la table, Geneviève Ferblanc prend la parole.

	— Certains d’entre vous, présents lundi, savent déjà ce qu’il se passe. Maintenant pour les autres et pour les dernières infos de ce matin.

	La commissaire fait le rapport des événements de la veille, de la découverte de la PS et de l’erreur du policier en charge de la surveillance la veille au soir.

	— Autant vous dire que je ne suis pas satisfaite de l’incompétence de ce policier. Il ne sera plus sollicité dans l’avenir, en tout cas dans mon service. J’ai fait signaler à ses responsables le manquement du policier concerné. La personne surveillée a eu plus d’une heure, pendant laquelle tout peut arriver ! Nous ne connaissons rien d’elle, sauf qu’elle était l’épouse d’une pointure chez les trafiquants de drogue. Elle a été exposée pendant tout ce temps à une éventuelle tentative d’assassinat. Ou peut-être, plus impliquée qu’elle ne veut bien nous le laisser croire et, dans ce cas… Cela dit, le rendez-vous qu’elle avait a été confirmé. Par ailleurs, la responsable de la PS doit me rappeler sur l’indice découvert. Quant à la balistique, elle nous a confirmé si besoin était que le tireur a œuvré depuis le toit en face avec un calibre 22LR haute vélocité, balles chemisées acier, ce qui permet la pénétration de fines cloisons, bois, ou verre. Des questions à ce stade ?

	Personne ne se manifestant, la commissaire reprend.

	— OK ! Un officier de la division a pris la relève du brigadier dans l’appartement. Pour les autres, retournez à vos dossiers. Je veux les analyses de tout ce que vous avez trouvé chez Turin demain midi au plus tard, idem pour le portable. J’attends l’appel de la PS.

	La commissaire de retour à son « bocal » regarde la pendule de bureau. Celle-ci, en résine totalement transparente, laisse voir le mécanisme de précision scander le temps. Onze heures cinquante-quatre.

	Elle se rend dans l’espace repos, ouvre le réfrigérateur pour y prendre son en-cas, le place dans le micro-ondes. Au distributeur de boissons, elle y insère des pièces, soulève la trappe, prend la bouteille de soda tombée bruyamment puis retourne à son bureau.

	Elle allume sa petite télé portable, puis regarde des jeux insipides et les sacro-saintes pubs qui durent une éternité, en attendant les infos. Elle ouvre sa boîte de conservation et commence son repas.

	Les infos arrivent enfin. Le journaliste parle du meurtre en début d’info, sans en ajouter beaucoup. De fait, il n’y a pas grand-chose à en dire à ce moment.

	Une heure et demie plus tard, elle range le tout dans son sac, jette la boîte de soda dans la corbeille.

	À quatorze heures cinq, le fixe sonne. Geneviève Ferblanc porte le combiné sans fil à l’oreille.

	— Geneviève, Célianne à l’appareil, le fragment de cheveux a parlé. Il correspond à un homme fiché mais sans condamnation. Plusieurs affaires classées sans suite faute de preuve. Il s’agit de Quentin Allièry, les affaires citées tournent autour de morts violentes.

	— Jamais entendu parler, mais cela n’a rien d’étonnant, ce n’est pas mon domaine. Merci beaucoup, Célianne. Au plaisir.

	La commissaire raccroche puis, après quelques secondes de réflexions, reprend le combiné. À la deuxième sonnerie, Dutiers répond.

	— Philippe, j’ai une info de Célianne, l’ADN extrait sur un fragment de cheveux nous donne un nom. Quentin Allièry, ça te parle ?

	— Quentin Allièry ? Non ! Moi, ça ne me dit rien. Mais, je suis encore relativement nouveau ici, c’est peut-être pour cela. Attends un instant !

	Geneviève Ferblanc entend le raclement métallique des roulettes du fauteuil traînées sur le sol, puis des pas. Au bout de quelques secondes, la voix du commissaire.

	— Antoine, est-ce que ce nom vous dit quelque chose, Quentin Allièry ?

	Comme convenu avec Antoine Lefranc, au travail, le vouvoiement reste de rigueur, ce qui n’est pas le cas dans le privé. Leur amitié se renforçant toujours plus depuis l’arrivée du commissaire à la division criminelle et les événements qui les ont rapprochés.

	À son crédit, Dutiers est un patron un peu atypique, très proche de ses collaborateurs qui s’en sont vite rendu compte.

	Depuis, dès que des problèmes surviennent, même à titre privé, tous viennent voir leur patron. Celui-ci, toujours à leur écoute comme un confident, ne manque pas de les aider ou les soutenir dans la mesure de ses possibilités.

	De ce fait, il est de plus en plus apprécié par ses collaborateurs et l’efficacité du service en est renforcée.

	Dutiers explique au commandant ce que Ferblanc vient de lui dire. Après un moment de réflexion, le commandant ouvre son ordi, clique plusieurs fois. Il s’exclame.

	― J’y suis ! Oui, patron, on a plusieurs affaires non résolues où son nom est cité. Ce type a été soupçonné dans des affaires de meurtre, quatre pour être précis.

	On l’a vu sur des vidéo-surveillances, proches des lieux liés aux quatre affaires. Sans preuve, on a rien pu faire, chaque fois, un non-lieu a été prononcé. Effectivement, c’est un spécialiste. Son mode de fonctionnement correspond bien à ce que vous m’avez décrit, en tout cas pour deux d’entre-elles. Cette fois, si on le trouve, on va peut-être le coincer et pouvoir le confondre.

	— Tu as entendu, Geneviève ?

	— Oui, les éléments se raccordent bien.

	— Merci pour ton info, si tu veux on vient. Je suppose que tu vas le chercher de ton côté ? Si on peut aider ?

	— Merci Philippe, oui, on va se mettre sur la trace de ce type, je vais faire une réunion préparatoire, si tu veux bien apporter une ou plusieurs photos, s’il te plaît et si tu as des infos plus générales sur lui ? Tu me dis quand tu peux ? J’oubliais, les vidéos ne donnent rien, Allièry est couvert de la tête au pied, casquette, capuche d’un blouson fourré par-dessus et cerise sur le gâteau, impossible de voir le numéro de la voiture ! la caméra dans ce coin n’est pas active je ne sais pour quelle raison, le quartier n’est pourtant pas sensible ?!

	— Il l’a peut-être détruite avant de commencer et il est plus prudent maintenant ! Après pour le véhicule, noyé dans le flot des autres voitures, pas possible de le repérer. De toute façon, la voiture ne sera sûrement pas à lui !

OEBPS/cover.jpeg
¥ LeLysBLEU





OEBPS/images/image1.png





